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         Pour Lauren qui, allez savoir comment, réussit à être à la fois la petite dernière et la plus adulte de la famille.

      

   
      

      Chapitre 1

      
         Et donc, j’étais là, vautré sur une chaise, à poireauter dans un hall d’aéroport sinistre en grignotant machinalement des
            chips rassises.
         

      

      
         Vous vous attendiez à autre chose ? Ah oui ? Vous pensiez sans doute que j’allais attaquer ce livre avec quelque chose d’un
            peu plus fracassant : d’infâmes Bibliothécaires, peut-être, ou pourquoi pas des autels, des Animés ou au moins une ou deux
            mitraillettes.
         

      

      
         Je suis navré de vous décevoir. Cela dit, ce n’est pas la première fois. Mais c’est pour votre bien. Voyez-vous, j’ai décidé
            d’abandonner mes mauvaises habitudes. J’ai vraiment abusé dans mon dernier bouquin : une intro intense, bourrée d’action et
            de menace, suivie d’un récit qui n’avait apparemment rien à voir avec la choucroute, si bien que le lecteur était tendu, nerveux,
            frustré.
         

      

      
         Je promets de ne plus tromper mon public de cette façon. Je n’utiliserai plus de scènes à suspense et autres trucs de ce style
            dans l’espoir que vous continuiez votre lecture. Je serai calme, respectueux et totalement honnête.
         

      

      
         Ah, au fait, je vous ai dit que, tandis que je me tournais les pouces dans cet aéroport, je n’avais jamais été aussi en danger
            de toute ma vie ?
         

      

      
         Je gobai une autre chips rassise.

      

      
         Si vous vous étiez trouvés dans le coin, vous auriez pensé que ce jeune homme affalé sur son siège (moi) avait l’air de l’ado
            de base : cheveux brun foncé, jean flottant, veste de treillis et baskets blanches. Ces derniers mois, j’avais commencé à
            pousser un peu, mais j’étais complètement dans la moyenne pour mes treize ans.
         

      

      
         Le seul détail étrange que vous auriez éventuellement remarqué, c’était mes lunettes bleues. Pas des lunettes de soleil fashion,
            non. Elles ressemblaient aux binocles d’un vieillard myope, sauf que les verres étaient teintés en bleu layette.
         

      

      
         (Je persiste d’ailleurs à dire que cet aspect de ma vie est carrément injuste. Pour une raison qui m’échappe, plus une paire
            de Verres oculatoires est puissante, moins elle a l’air cool. Je suis en train de développer une théorie à ce sujet : la Loi
            de la Nazitude Inversement Proportionnelle.)
         

      

      
         Je mâchonnai une nouvelle chips. Allez… rageai-je intérieurement. Où es-tu ?

      

      
         Mon grand-père, comme d’habitude, était en retard. Bon, ce n’était pas entièrement sa faute. Leavenworth Smedry après tout
            est un Smedry. (Comme son nom l’indique, en somme.) Et comme tout Smedry, il possède un Talent magique. Le sien consiste à
            systématiquement arriver en retard.
         

      

      
         La plupart des gens estimeraient qu’il s’agit plutôt d’un handicap, mais nous autres Smedry savons tirer parti de nos dons. Papi Smedry, par exemple, a tendance à être en retard quand il est question de fusillade et
            autres désastres. Son Talent lui a sauvé la vie en maintes occasions.
         

      

      
         Malheureusement, il est du coup rarement à l’heure pour quoi que ce soit. Je le soupçonne de faire porter le chapeau à son
            Talent même quand celui-ci n’y est pour rien. J’ai essayé de le lui faire admettre plusieurs fois, en vain : il se débrouille
            toujours pour louper la réprimande de façon à ce que le son ne l’atteigne jamais. (Qui plus est, à ses yeux, une réprimande
            est un désastre.)
         

      

      
         Je m’enfonçai encore dans mon siège dans l’espoir de me rendre invisible. Le problème, bien sûr, c’est que, pour qui connaissait
            son affaire, il était évident que je portais des Verres oculatoires. En l’occurrence, mes lunettes bleues étaient des Verres
            Messagers qui permettent à deux Oculateurs de communiquer à petite distance. Nous nous en étions beaucoup servis récemment,
            mon grand-père et moi, lors de notre cavale pour échapper aux Bibliothécaires et à leurs agents.
         

      

      
         Les Chutlandais qui saisissent l’importance et la puissance des Verres oculatoires ne courent pas les rues. Encore moins les
            aéroports. La majorité de ceux qui se trouvaient dans le terminal ce matin-là n’avaient jamais entendu parler des Oculateurs,
            de la technologie silimatique ni de la secte des infâmes Bibliothécaires qui dominent secrètement le monde.
         

      

      
         Oui. Vous avez bien lu. D’infâmes Bibliothécaires dominent le monde. Ils maintiennent les foules chutlandaises dans l’ignorance en leur enseignant un tissu de mensonges au lieu de leur révéler la véritable histoire
            de la planète, sa géographie et ses conflits politiques. En plus, ils trouvent ça drôle.
         

      

      
         J’avalai encore une chips. Il y avait deux heures que Papi Smedry aurait dû me contacter par l’intermédiaire des Verres Messagers.
            Ça commençait à faire beaucoup, même pour lui. J’inspectai les alentours : des agents ennemis se dissimulaient-ils parmi la
            foule ?
         

      

      
         Impossible à dire. L’habit ne fait pas toujours le Bibliothécaire. Certains arborent la panoplie complète (lunettes en écailles
            pour les femmes ; nœud pap’ et gilet pour les hommes), mais d’autres s’habillent normalement, se fondant dans la masse des
            Chutlandais lambda. Dangereux, mais invisibles. (Un peu comme ces fauteurs de troubles qui lisent des romans de Fantasy.)
         

      

      
         Je devais prendre une décision et ça n’avait rien de facile. Soit je gardais mes Verres Messagers sur le nez, ce qui revenait
            à clamer haut et fort mon don d’Oculateur si jamais des Bibliothécaires se trouvaient sur place. Soit je les enlevais, ce
            qui signifiait rater le message de Papi Smedry.
         

      

      
         Enfin, s’il me l’envoyait un jour…

      

      
         Un petit groupe de voyageurs s’approcha, éparpillant ses bagages sur plusieurs rangées de fauteuils et bavardant du brouillard
            et des vols retardés. Je me raidis. S’agissait-il d’agents Bibliothécaires ? Après trois mois de poursuite, j’avais les nerfs
            à fleur de peau.
         

      

      
         Mais ma fuite touchait à son terme. J’allais bientôt quitter le Chutland et découvrir, enfin, ma terre natale : Nalhalla,
            un des Royaumes Libres. Un endroit totalement inconnu des Chutlandais et qui, pourtant, occupait une vaste partie de l’océan
            Pacifique, entre l’Amérique du Nord et l’Asie.
         

      

      
         Je n’y avais jamais mis les pieds, mais j’avais entendu certaines histoires et vu certains exemples de la technologie des
            Royaumes Libres : voitures qui se conduisent toutes seules, sabliers qui mesurent le temps même si on les tourne dans tous
            les sens… J’avais hâte d’arriver à Nalhalla. Cela dit, j’étais encore plus pressé de sortir des territoires contrôlés par
            l’ennemi.
         

      

      
         Papi Smedry ne m’avait pas expliqué comment il comptait me faire quitter le Chutland, ni pourquoi je devais le retrouver dans
            cet aéroport. Je doutais qu’une compagnie aérienne propose des vols pour les Royaumes Libres. De toute façon, quelle que soit
            la méthode choisie par mon grand-père, je savais que notre échappée belle ne serait pas une partie de plaisir.
         

      

      
         Heureusement, j’avais quelques atouts dans mon jeu. D’abord, j’étais un Oculateur et je disposais de Verres assez puissants.
            Deuxièmement, je pouvais compter sur mon aïeul, un expert reconnu dans l’art d’éviter les Bibliothécaires. Et troisièmement,
            je savais que ces derniers préféraient faire profil bas, même s’ils étaient en fait les véritables maîtres du monde. Du coup,
            je n’avais probablement pas à m’inquiéter de la police ni des services de sécurité de l’aéroport : les Bibliothécaires rechigneraient
            à les impliquer, de peur de devoir dévoiler la conspiration à des sous-gradés.
         

      

      
         Et puis… j’avais mon Talent. Mais bon, là, je n’aurais pas su dire si c’était un avantage ou un handicap. Parce que…

      

      
         Je me figeai. Un homme patientait, debout, dans la zone d’embarquement devant la porte jouxtant celle près de laquelle j’étais
            moi-même posté. Il portait un costume et des lunettes de soleil. Et il me regardait droit dans les yeux. Dès que je remarquai
            son manège, il se détourna avec un air trop innocent pour être honnête.
         

      

      
         Ces lunettes de soleil étaient certainement des Verres de Combat, les seuls qu’un non-Oculateur puisse manipuler. Je me redressai,
            tendu. L’inconnu semblait marmonner dans sa barbe.
         

      

      
         Ou murmurer dans un talkie-walkie.

      

      
         Mille millions de tessons ! jurai-je. Je me levai et hissai mon sac à dos sur mes épaules, puis slalomai parmi la foule dans la direction opposée. Je
            m’apprêtai à enlever mes Verres Messagers, mais…
         

      

      
         Et si Papi Smedry tentait de me contacter ? Il ne pourrait jamais me retrouver dans cet aéroport bondé. Non, je devais garder
            mes lunettes.
         

      

      
         J’estime que le moment est bien choisi pour appuyer sur la touche pause afin de vous avertir qu’il m’arrive souvent de créer
            ce genre de rupture afin d’attirer votre attention sur un détail parfaitement inutile. C’est un de ces vilains défauts qui,
            comme porter des chaussettes dépareillées, a tendance à énerver mon entourage. Mais ce n’est pas ma faute, sérieusement. C’est
            la faute à la société. (Enfin, pour les chaussettes. Pour le reste, je plaide totalement coupable.)
         

      

      
         J’accélérai, la tête courbée et les lunettes sur le nez. J’aperçus bientôt un groupe d’hommes en costume noir et nœud papillon
            rose plantés sur un tapis roulant un peu plus loin devant moi. Ils étaient accompagnés d’une poignée d’agents de sécurité.
         

      

      
         Je stoppai net. Moi qui croyais n’avoir rien à craindre de la police… Surtout, ne pas paniquer. Le plus discrètement possible, je fis volte-face et repartis dans l’autre sens.
         

      

      
         J’aurais dû deviner que les règles du jeu allaient changer. Les Bibliothécaires avaient passé trois mois à courir après Papi
            Smedry et moi et à nous louper. D’accord, ça les défrisait sûrement d’appeler les gardiens de la paix chutlandais en renfort,
            mais ça les défriserait encore plus de laisser filer leurs proies.
         

      

      
         Un second peloton se dirigeait vers moi. Une bonne douzaine de combattants arborant leurs Verres et dissimulant sans aucun
            doute des épées translucides et autres armes sophistiquées. Il n’y avait qu’une chose à faire.
         

      

      
         Je filai aux toilettes.

      

      
         Il y avait foule là-dedans. Je fonçai vers le fond de la pièce, laissai tomber mon sac à dos et plaquai les mains sur le mur
            carrelé.
         

      

      
         Quelques messieurs occupés aux lavabos me gratifièrent de regards surpris, mais j’y étais habitué. Toute ma vie, on m’avait
            regardé d’un drôle d’œil. Pas étonnant quand on parle d’un gamin qui cassait sans y penser des choses qui n’étaient pas censées
            êtres cassables. (Un jour, quand j’avais sept ans, mon Talent avait décidé de réduire en miettes la chape de béton sur laquelle
            je marchais chaque fois que j’y posais le pied. Je laissai derrière moi un trottoir ravagé, comme si un robot tueur géant
            était passé par là.) (Un robot tueur géant chaussant du 32.)
         

      

      
         Je fermai les yeux et me concentrai. Jusqu’à récemment, j’avais laissé mon don diriger ma vie. J’ignorais que je pouvais le
            contrôler. Je n’étais même pas totalement convaincu qu’il existait vraiment.
         

      

      
         Mais depuis l’arrivée de Papi Smedry trois mois plus tôt, tout avait changé. Lors de notre infiltration d’une Bibliothèque
            pour récupérer les Sables de Rashid, le vieux bonhomme m’avait aidé à réaliser qu’il était possible d’utiliser cette force
            plutôt que d’être utilisé par elle.
         

      

      
         Je focalisai mon attention sur ma cible et une double décharge de pouvoir déferla de ma poitrine et le long de mes bras. Le
            carrelage se détacha, chaque carreau éclatant au sol comme des stalactites dégommées d’une gouttière. Je ne me laissai pas
            distraire, malgré les exclamations qui montaient derrière moi. Les Bibliothécaires seraient là en un rien de temps.
         

      

      
         Le mur entier s’effondra, se disloquant lentement loin de moi. Un jet d’eau perça l’air empli de poussière. Maintenant, les
            gars derrière criaient carrément. Sans un regard vers eux, j’attrapai mon sac à dos.
         

      

      
         La lanière craqua. J’étouffai un juron et m’emparai de l’autre bretelle, qui ne trouva rien de mieux à faire que d’imiter
            sa petite camarade.
         

      

      
         Fichu Talent. Bénédiction et malédiction deux en un. Je ne le laissais plus me contrôler, mais je ne le maîtrisais pas encore
            complètement non plus. C’était un peu comme si on avait la garde alternée de ma vie, lui et moi. Je n’avais qu’un week-end
            sur deux et quelques vacances.
         

      

      
         Tant pis pour le sac. Mes Verres étaient rangés dans les poches de ma veste et c’étaient les seuls vrais objets de valeur
            que je possédais. Je bondis par-dessus les ruines de la paroi et m’enfonçai dans les entrailles de l’aéroport. (Mmh. Des toilettes
            aux entrailles. D’habitude, c’est le contraire…)
         

      

      
         J’atterris dans une espèce de tunnel de service mal éclairé et encore moins bien nettoyé. Je courus non-stop pendant plusieurs
            minutes. J’eus l’impression de quitter l’aérogare et de me diriger vers un autre bâtiment.
         

      

      
         Au bout du couloir, une volée de marches menait à une grande porte. J’entendis qu’on vociférait dans mon dos et jetai un œil
            par-dessus mon épaule. Une bande de types non identifiés dévalaient le corridor à ma poursuite.
         

      

      
         Je pivotai et tournai la poignée. C’était fermé, mais les portes ont toujours été ma spécialité. La poignée se détacha et
            je la balançai d’un geste désinvolte. Ensuite, je shootai dans le panneau qui n’opposa aucune résistance et déboulai dans
            un vaste hangar.
         

      

      
         D’énormes avions aux pare-brise opaques se dressaient devant moi. J’hésitai un instant, me sentant tout petit sous le regard
            de ces grosses bêtes.
         

      

      
         Secoue-toi ! m’ordonnai-je. J’avais toujours les Bibliothécaires sur les talons. Heureusement, cet entrepôt paraissait désert. Je claquai
            la porte, plaquai mes mains sur la serrure et lâchai une décharge de Talent de façon à coincer le pêne. Je sautai par-dessus
            une rambarde et me réceptionnai sur un petit escalier poussiéreux que je descendis quatre à quatre.
         

      

      
         Mes options étaient limitées. Je pouvais tenter de gagner les pistes de décollage et essayer de m’enfuir par là, mais vu le
            niveau de sécurité imposé dans les aéroports ces temps-ci, j’avais toutes les chances de me faire arrêter. D’un autre côté,
            me planquer quelque part ne semblait pas sans danger non plus.
         

      

      
         Ce dilemme résumait assez bien mon existence, en fait. Quoi que je fasse, je finissais toujours dans un pétrin pire que celui
            duquel je venais de me sortir. En d’autres termes, dès que j’avais un souci, le remède était pire que le mal, comme on dit
            au Chutland.
         

      

      
         (Notons à ce propos que les Chutlandais manquent un peu d’imagination pour ce qui est de leurs dictons. Moi, par exemple,
            je dis : « Tomber dans une fosse bourrée de requins armés de tronçonneuses et bardés de chatons tueurs est pire que le mal. »
            Mais bon, c’est vrai que j’ai un peu de mal à convaincre les foules d’adopter mon expression. Marrant, ça…)
         

      

      
         Des poings rageurs se mirent à tambouriner sur le dernier obstacle qui me séparait de mes poursuivants. Il fallait se décider.
            J’optai pour le cache-cache.
         

      

      
         Je courus jusqu’à une petite porte qui s’ouvrait dans le mur du hangar. Un rectangle de lumière l’encadrait et j’en conclus
            qu’elle donnait sur l’extérieur. Je pris soin de laisser de bonnes traces de pas bien visibles dans la poussière. Et hop !
            une fausse piste, une ! Ensuite, je bondis sur une pile de caisses et rebroussai chemin avant de redescendre sur le plancher
            des vaches.
         

      

      
         La porte tremblait maintenant sous l’assaut des excités à nœud pap’. Elle ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps. Je me
            faufilai en vitesse derrière une roue de 747 et enlevai mes Verres Messagers. Je fouillai dans ma veste. J’avais cousu dans
            la doublure une série de pochettes de protection, que j’avais fourrées d’un tissu spécial provenant des Royaumes Libres.
         

      

      
         J’en extirpai une paire de lunettes teintées de vert et les plantai sur mon nez.

      

      
         La porte explosa.

      

      
         Je n’y prêtai aucune attention. Je me concentrai sur le sol devant moi. Un bref coup de vent souffla de mon visage vers le
            tarmac poussiéreux, effaçant une partie de mes empreintes. Vive les Verres Boutevent ! Un cadeau offert par mon grand-père
            une semaine après notre infiltration de la Bibliothèque.
         

      

      
         Le temps que l’ennemi pénètre dans l’entrepôt, seules les traces que je voulais qu’il remarque étaient encore visibles. Je
            me tapis contre la roue, le souffle court et le cœur battant, tandis qu’une troupe de soldats et de policiers dévalaient l’escalier.
         

      

      
         C’est alors que je me souvins de mon Verre Boutefeu.
         

      

      
         Je risquai un œil par-dessus le pneu du 747. Les Bibliothécaires étaient tombés dans le panneau et suivaient ma fausse piste.
            Cela dit, ils n’avançaient pas aussi vite que je l’aurais souhaité et certains regardaient autour d’eux d’un air méfiant.
         

      

      
         Je me jetai fissa hors de vue. J’hésitai à sortir mon Verre Boutefeu (il ne m’en restait qu’un), mais me décidai finalement.

      

      
         Le petit disque était totalement incolore, à part en son centre, qui était marqué d’un point rouge. Une fois activé, il produisait
            un rayon d’énergie ultra-chaud, un peu comme un laser. Et ce rayon, rien ne m’empêchait de le diriger sur les Bibliothécaires.
            Après tout, ils avaient bien essayé de me tuer plusieurs fois. Ils le méritaient.
         

      

      
         Je demeurai un instant immobile… puis rangeai mon Boutefeu dans son pochon et chaussai de nouveau mes Verres Messagers. Si
            vous avez lu le premier volume de cette autobiographie, vous saurez que ma définition de l’héroïsme est assez spéciale. Pour
            moi, décocher un faisceau d’énergie pure dans le dos d’une bande de combattants (surtout quand ladite bande comprenait d’innocents
            agents de sécurité), ça n’avait rien d’héroïque.
         

      

      
         Les beaux sentiments de ce genre m’ont souvent fourré dans des situations pas possibles. Vous n’avez sûrement pas oublié comment
            tout ça va se terminer. Je vous l’ai annoncé dans le tome 1. Je vais finir ligoté sur un autel d’encyclopédies périmées, entouré de Bibliothécaires appartenant à la secte de l’Ordre du Verre Brisé, leurs poignards appuyés sur ma gorge, prêts à
            répandre mon sang d’Oculateur à des fins démoniaques.
         

      

      
         Bon. C’est l’héroïsme qui m’a conduit là. Pourtant, et vous goûterez l’ironie de la chose, c’est lui aussi qui m’a sauvé la
            vie ce jour-là dans ce hangar d’aéroport. Car voyez-vous, si je n’avais pas enfilé mes Verres Messagers à ce moment précis,
            j’aurais manqué la suite des événements.
         

      

      
         Alcatraz ? retentit soudain une voix dans ma tête.
         

      

      
         Je faillis crier. Ça m’arrive quand je suis surpris.

      

      
         Euh… Alcatraz ? Allô ? Y a quelqu’un ?

      

      
         Le son était mauvais ; beaucoup de friture. Mais j’étais sûr d’une chose : ce n’était pas mon grand-père. Par contre, aucun
            doute : l’appel provenait bien des Verres Messagers.
         

      

      
         Oh zut ! Mmh. Je n’ai jamais su me servir de ces machins.

      

      
         On aurait dit que mon interlocuteur parlait dans une radio avec une mauvaise réception. J’ignorais totalement qui cherchait
            à me contacter, mais à ce moment-là, j’étais prêt à tenter ma chance avec n’importe qui.
         

      

      
         — Je suis là ! murmurai-je en activant mes Verres.

      

      
         Un visage flou se matérialisa tant bien que mal devant moi, suspendu en l’air comme un hologramme brouillé. Il appartenait
            à une fille, jeune, à la peau foncée et aux cheveux noirs.
         

      

      
         Allô ? Y a quelqu’un ? demanda-t-elle encore. Tu peux parler plus fort ?

      

      
         — Pas vraiment, sifflai-je en surveillant les Bibliothécaires du coin de l’œil.
         

      

      
         La plupart étaient sortis sur les pistes, mais un petit groupe avait apparemment reçu l’ordre de fouiller l’entrepôt. Il s’agissait
            surtout d’agents de sécurité.
         

      

      
         Euh… d’accord. Qui est à l’appareil ?

      

      
         — À ton avis ? répliquai-je, énervé. C’est Alcatraz, bien sûr. Et toi, qui es-tu ?

      

      
         Oh, je… le son et l’image craquelèrent une seconde. Envoyée te chercher. Désolée ! Où es-tu ?

      

      
         — Dans un hangar, répondis-je.

      

      
         Je vis la tête d’un des gardes pivoter vers moi. Il dégaina un pistolet et le pointa droit dans ma direction. Il m’avait entendu.

      

      
         — Mille millions de tessons ! grognai-je en plongeant derrière mon pneu.

      

      
         Vraiment, ce n’est pas bien de jurer comme ça, commenta la fille.
         

      

      
         — Merci, raillai-je le moins fort possible. Qui es-tu et comment vas-tu me tirer d’affaire ?

      

      
         Silence. Un horrible, abominable, long, pénible, frustrant, mortel, stressant, incroyablement bavard silence.

      

      
         Je… sais pas trop, reprit-elle enfin. Je… oh, une minute ! Bastille dit que tu dois sortir de ton hangar. Une fois à l’extérieur, fais-nous signe. Il y a trop de
               brouillard en bas, on ne voit vraiment pas grand-chose.

      

      
         En bas ? songeai-je. Mais si Bastille était dans les parages, c’était probablement bon signe. D’accord, elle risquait de me passer
            un savon pour avoir réussi à me mettre dans un tel pétrin, cependant elle avait aussi pour habitude d’être particulièrement efficace dans sa partie. Et avec un peu de chance, sa partie comprenait le sauvetage
            des jeunes Oculateurs en détresse.
         

      

      
         — Hé ! s’exclama une voix.

      

      
         Je me retournai et me retrouvai nez à nez avec un agent de sécurité.

      

      
         — J’ai quelqu’un ! annonça-t-il à ses collègues.

      

      
         C’est le moment de casser une ou deux bricoles, décidai-je. Je respirai un grand coup, puis balançai une décharge de Talent Brise-Tout sur la roue de l’avion.
         

      

      
         D’un bond, je me mis à couvert un peu plus loin, dans une pluie d’écrous. Le garde leva son arme, mais ne tira pas.

      

      
         — Abattez-le ! ordonna un gars en costard noir qui semblait être à la tête du contingent de Bibliothécaires.

      

      
         — Je ne vais pas descendre un gamin ! s’offusqua l’autre. Ils sont où vos terroristes ?

      

      
         Brave type ! Je piquai un sprint vers l’avant de l’entrepôt. À cet instant, la roue se détacha complètement de l’avion et
            le nez de l’appareil s’écrasa au sol. Des cris de stupeur fusèrent et les agents de sécurité se mirent à l’abri.
         

      

      
         Le Bibliothécaire en noir arracha un pistolet à l’un d’entre eux et le pointa sur moi. Je souris.

      

      
         Naturellement, l’arme se désintégra dès que mon assaillant appuya sur la gâchette. Mon Talent me protège et bien sûr, plus
            un objet est constitué de parties mobiles, plus il est facile à casser. Je donnai un grand coup d’épaule dans la porte du
            hangar, tout en relâchant une décharge de pouvoir. Je provoquai une nouvelle averse de boulons et autres vis. Les gardes sortirent
            le nez de derrière leurs containers.
         

      

      
         Au lieu de la porte, ce fut tout le mur qui s’effondra vers l’extérieur dans un fracas épouvantable. Une brume rampante commença
            à m’envelopper. Sous le choc, je ne bougeai pas. Pourtant, c’était exactement le résultat que j’avais espéré.
         

      

      
         J’avais l’impression que mon don gagnait sans cesse en puissance. Jusque-là, je n’avais abîmé que de petits objets, des plats,
            des pots. Les destructions plus impressionnantes (comme le trottoir de mes sept ans) étaient extrêmement rares. Tout ça c’était
            de la rigolade, comparé à mes récents exploits. Une fois de plus, je me demandai jusqu’où je pouvais repousser les limites
            de mon Talent.
         

      

      
         Et jusqu’où mon Talent pouvait m’emmener s’il le décidait.

      

      
         Néanmoins, ce n’était ni le lieu ni le moment pour ces fascinantes considérations philosophiques. Les Bibliothécaires postés
            à l’extérieur avaient remarqué le boucan que je venais de provoquer. Ils se tenaient tels des « i » noirs dans le brouillard
            de midi, leurs petits yeux méchants rivés sur moi. La plupart de l’escouade s’était déployée sur les côtés du hangar, si bien
            que je n’avais qu’une option : foncer droit devant.
         

      

      
         Je m’élançai sur le tarmac humide, courant comme si ma vie en dépendait. (D’ailleurs…) Mes poursuivants se mirent à pousser
            des hurlements de sauvages et à pointer des armes à feu dans ma direction. Quels naïfs, franchement ! À leur décharge, cela dit, peu de Bibliothécaires ont été confrontés à des Smedry aussi puissants
            que moi ; ils n’ont pas l’habitude. Face à d’autres spécimens de la famille, ils auraient peut-être réussi à tirer quelques
            balles avant que tout ne se dérègle. Les pistolets et les fusils ne sont pas complètement inutiles dans les Royaumes Libres.
            Ils sont juste beaucoup moins efficaces.
         

      

      
         La fusillade (ou plutôt la non-fusillade) me fit gagner une poignée de secondes à peine. Deux Bibliothécaires me coupaient
            le chemin.
         

      

      
         — Soyez prêts ! braillai-je dans mes Verres Messagers avant de les enlever en vitesse et de les remplacer par mes Boutevent.

      

      
         Je me concentrai de toutes mes forces. La bourrasque qui se leva de mes yeux envoya les deux hommes au tapis. Je n’avais plus
            qu’à sauter par-dessus.
         

      

      
         Leurs collègues reprirent la chasse à grands cris, tandis que je m’engageai sur une piste de décollage. Haletant, je fouillai
            dans ma poche et en extirpai mon Verre Boutefeu. Je me retournai et l’activai d’un même mouvement.
         

      

      
         Le disque se mit à rougeoyer. Mes poursuivants stoppèrent net. Ils avaient reconnu le Verre. Le bras tendu, je le pointai
            vers le ciel et bientôt un trait rouge vif perça le brouillard.
         

      

      
         J’espère que ça leur suffira comme signal, songeai-je. Les Bibliothécaires s’étaient regroupés. Verre ultra-dangereux ou pas, ils étaient visiblement décidés à passer
            à l’attaque. Je préparai de nouveau mes Boutevent, dans l’espoir de repousser leurs assauts jusqu’à l’arrivée de Bastille.
         

      

      
         Mais ledit assaut ne vint pas. Je ne bougeai pas, la main toujours en l’air, le rayon écarlate fusant vers les cieux. Qu’est-ce qu’ils attendent ?

      

      
         Les Bibliothécaires s’écartèrent soudain pour laisser passer une silhouette à peine distincte dans la purée de poix. Je ne
            voyais pas des masses, mais clairement, quelque chose clochait. Le nouveau venu dépassait les autres d’une bonne tête et il
            avait un bras beaucoup, beaucoup plus long que l’autre. Sa tête était difforme. Peut-être même pas humaine. Moyennement sympathique.
         

      

      
         Je frissonnai et reculai machinalement d’un pas. La créature leva un bras émacié, comme pour me mettre en joue.

      

      
         Pas de souci, me dis-je. Les armes à feu ne peuvent rien contre moi.

      

      
         Il y eut une détonation et mon Verre Boutefeu explosa entre mes doigts. Je baissai abruptement la main en hurlant.

      

      
         Tirer sur mon Verre plutôt que sur moi. Celui-là est plus malin que les autres.

      

      
         Le malin en question reprit sa marche et quelque part, j’étais curieux de voir ce qui lui donnait cette allure d’elephant
            man. Mais partout ailleurs, j’étais totalement terrifié. Il se mit à courir vers moi et ça me suffit. J’eus le bon réflexe
            (ça m’arrive parfois) et pris mes jambes à mon cou.
         

      

      
         Tout de suite, j’eus l’impression d’être entraîné vers l’arrière. Le vent sifflait bizarrement à mes oreilles et chaque foulée
            me demandait des efforts surhumains. Je me mis à transpirer. Bientôt, même marcher était devenu difficile.
         

      

      
         Quelque chose n’allait pas. Pas du tout. Tandis que je continuais à lutter contre cette force étrange, je commençai à sentir
            la présence de la créature derrière moi, cet être tordu et vil qui se rapprochait.
         

      

      
         Je pouvais à peine bouger. Chaque. Mouvement. Était. Une. Épreuve.

      

      
         Tout près de moi, une échelle de corde atterrit sur le tarmac. Je me jetai en avant avec un cri et saisis un barreau de justesse.
            En haut, mes sauveurs durent sentir la tension sur la corde et en déduire que j’étais en position, car l’échelle remonta brusquement,
            m’arrachant du même coup à l’aimant qui me retenait. La pression diminua et je regardai vers le bas.
         

      

      
         Mon agresseur se tenait à quelques mètres à peine de l’endroit d’où je venais de décoller. Il ne me quitta pas des yeux jusqu’à
            ce que la brume me dérobe à sa vue.
         

      

      
         Enfin, je m’autorisai un soupir de soulagement. Quelques instants plus tard, je quittai la zone de nuages.

      

      
         Je levai les yeux et découvris la chose la plus hallucinante qu’il m’ait été donné de voir de toute ma vie.
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